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Notre Père, qui êtes àiA deux, 
que votre règne arrive, que vo- 
tre volonté soit faite sur la terre 
comme au Ciel. 

Cherchez d'abord le royaume 
de Dieu et sa justice, et tout le 
reste vous sera donné par sur- 
croît. 
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DESPOTISME OU SOCIALÏSMI 



Toutes les dogmes religieux, tous les systèmes philosophiques se rédui- 
iêtit à deux. Chacuâ abouti iràtureïlemôiif à un système social; 

DapuW que la ixtôylé tourne, depuis que rhômme raisôiine 
et cherche à se rendre compte des choses, tous les dogmes te- 
lîgieux, t9tt»rlQ9 ayf t^iftMt fàilQs ap hi ftu es peiiveut.se réci^îi^ à 
4ûux. 

Le principe de la vie est bon et mauvais à là fors^Lé inal est 
ét(^neli'-^i<e.pri&cipe.delavleest bon^ ieirtal n'a pas d?exis- 
ienGe^^)âolue, 

il n'y ja, pas nioyen de sortir de ces deux hypothèses ou s^ipr- 
.ftmtiong'fondafflentatefi^. QuePon fouille toutes les pbilosopales, 
élue Ton évoque tous les philosophes , que l^'on passe en revue 
tiMites^eBi Bdligioos, ânalement, il &qt ^oiisir entre ell^s, il 
f^t a&flo* lUinô et accoter Uautre. 

Pe pl^Sy aujourd'hui chacun de ces systèmes peut étt^^tgé 
c^n^cop^aj^mice âi^aufe.«i3iaciu^4'«ijiaest caract^isé pâ): 4es 



hommes considérables» sorte de drapeaux acceptés par la 
foule. 

Il n'est plus possible de s'abuser sur les mots et les choses, 
ni de se tromper sur les hommes. 

£t« puisque toute idée religieuse ou philosophique suppose 
nécessairement une conclusion sociale, une manière de conce- 
yfoir le but de la société humaine et les moyens d'en entrete- 
nir la vie, il en résulte naturellement que chacun de ces deux 
^stèmes religieux a produit des législateurs, des écono* 
mistes, en rapport complet avec leurs principes générateurs. 
Ici, encore, nous av^s cette fortune que chacun des ^systèmes 
économiques issus des religions ou philosophies a produit des 
hommes considérables, qui ont également fait école et rangé, 
la foule sous leur bannière. 

Développons paraHèlement Tes deux idées philosophiques 
avec leurs c^iséquenees sociales. 



n 

Le premier dogme incarné dans le catholicisme. M. de Maistre* 

Le premier de ces systèmes, par ordre de date et d^orig^ne, 
est celui qui admet Texlstence du mal et lui donne uii carac- 
tère absolu d'éternité, d'immortalité. La plus haute et la plus 
importante manifestation de cette doctrine s'est incarnée dans 
le dogme catholique. 

Voiei le résumé de cette conceptiott. Le bien et le mal sont 
étemekKi Devant laûtce rayonnante et immortelle de Dieu'se 
pose le visage grimaçant du diable. 

La mort s'oppose à la vie, le malheur au bonheur, la matière 
à l'esprit, le corps à l'Ame. L'existence n'est qu'un combat par* 
pétuel. La scène du monde est un sombre drame semé de pé^ 
ripéties douloureuses, à peine supportantes par quelques flij^î* 
tifs éclairs de Joie. 

L'homme individu est libre de faire le bien et le mal. De là 
pour lui mérite et démérite, bonbeurou rni^heur ^léniéM. '■ 

La terre est une vallée de larmes, un séjour d'expiation. Il 
ne Uni M^oocup&r que de son sidut. La iMgàiHon, l'abnéga- 



tioQ, la mortification, le renoDctment au moode et à la vie, . 
telle est la loL 

Puisque Tindividu est libre, il est cpimiael s*ll fait lé mal. 
De \k ressort la nécessité des prisons, do bagse, de Técbafaud 
Ici bas, de l'enfer après. 

Voilà pour le système religieux et philosof^iique. Cette doc- 
trine a été nettement mise en lumière par Tauteor du livre 
du Pape et des Soirées dfi SUPétenkcmr^, le grand tliéosophe - 
moderne, une sorte de dernier père de TEgUse catholique, le- 
comte Joseph de Maistre^ Il imp<Hrte de transcrire ici ses 
paroles: 

« Tout supplice supplie. Malheur donc à la nation qui abo- 
li lirait les supplices ! Car la dette de chaque coupable ne ces* 
« sant de retomber sur la natioir, oellensi serait forcée de payer 
m sans miséricorde, et pourrait même se voir iraitée comme 
« insolvable ^elon toute la rigueur des lois. 

« Le ciel ne peut être apaisé que par le sang. LHnnocent peut 
« payer pour le coupable. Les anciens croyaient que les dieux 
« accouraient partout où le sang coulait sur les autels ; les pre* 
c miers docteurs chrétiens crurent que les anges accouraient 
« partout oà coulait le sang de la véritable victime. L^eiTusioii 
« du sang est expiatoire. Ces vérités sont innées. La croix at« 

• teste le salujt par le sang* 

«( La guerre est divine ; elle doit r^^ner étmmellement pour 

• purger le monde. La terre, eontinu^lement imbibée de sang, 
« n'est qu'un autel immense, où tout ce qui vit d<»t être im* 
« mole sans fin jusqu'à l'extinction du mal. Le bourreau est 
« la pierre angulaire de la société, l'esécuteur de l'expiation 
« divine, celui qui nous renvoie à notre juge naturel : sa mis» 
« sion est sacrée. • 

m 

Le sjritèma fodald^eoiikuil de ee doeme. Il «t cttractérisé par réco^ 
oottlste ilalthiu. Le travail est un frein et use peine. 

S^Blnona le système soda) dérivé de eette doetrlne reli- 
gieuse» 

Puisque rhomme est libre, puisqu'il «si ^r nalure eMin 
au sâld, puisque le monde est un lieu d'expiation, puisque le 
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à pouvoir jamais établir ici-bas une société de pdtx^dlioBilelir 
'•«t^d^JIfaierrritè. imm^ )wuÉ y^lldre régiMrmBceetaiiB ordre 
qod par la lb«iec» l^ fié&tNiattC'^ie4tt»iNNia^seit; ti» fneia» en 
même temps guMlest un châtiment, vnejeiiHiilèestaiéeessaii'e 
^tie lepèutofp soît-fbt^, lé^oslI^it^pmfiHbto^ U» dB0p»l6viunit 
les can(^ti«ns le^ pltis favorables. Oest pouvipmi'las 4Bocîâfiés 
antiques, avee- lenrastmsi^s mîiaaukbte» «t leurs: t^vao^ikifiâl- 
lible6,»ve€ 'leuro; esctàvedrfltratlavd teurs «evfe^ «oat^'dans 
cet ordre ^â^é^fi, tes «ôeî^tés liis iaolB8iiàip<irfai|e& DefMiB^. je 
monde n'a fait que se désorganiser, grâce aux révol«#on« et 
«me préte«4«« prGigi^/' " '^' . * 

D'ailleurss, €^ae«ib^e2'69fie^'Cliaftiiii)ip)»t3r*9Qt. Smkgfràison 
saldt, c^est ht règ)#. Laissez £SUf»e et lalwe^ptaflMr, les pekil^et 
lies gpandsv FeK ^9rts et ^ faiiliâGs. PeulKon, (toM-«6i»!aiipdefaer 
les ^ros poissons d^ maiïgôr las pe«its?Sî*<S&kiit«*e8t'to«Je«m^ w, 
cette lot est là foi- natifl^liev JL» seèiie'tNi iiiGD€tei(m Slilers) 
est un immense'dim&e'oà ]mUea4 toucr le» éltoiwMi de\3ft.Yée, 
commsles gl^GHat4»aM'<kiis ie*ciM|ite> retttilii. Il b>^ iMSien à 
faire, si een^ea^^d" ^r^n,, èe résigoeff, aohèterdeeinpddsevcts, 
fairel'aumône, acoeffter tes amïêCiif tte la Providence. 

Biais H faut iin pouvoir ibf!H>po^n*G9iMl9fiiy,i^ 
ter, enchaîner toutes ces causes d^désctdliei 

ttomtneil. d^ Malstre estle^plus hat^i^i logieien^dteda eoocep- 

. t^on philosophique, acceptant l2rpépeiuitltê<hi niM,lapli@iiai>te 

personnliica^on dia dogme cuiifAkfm^ de même le éect^ir 

Malthui^est l^éoonoiHîste \ê plus co^ifageux/le phisr^enar- 

qiiable du système soelal qui eiiesl la'C<Mifié(pB«ic«. * * 

•Voie^»leféeumé«'<lB(98S'lciée»'î ^ ■''•■• » ^.•^• 

« Un homme qui naît dans un monde déjà oomi^y ad m ia- 
mille n'a pas les moyens de le nourrir, ou si la société n'a pas 
besoin de son travail, cet hnyime n'a pas le moindre droit à 
réclamer uoe portion quelconque de nourriture, et il est réel- 
lavitfif 4ettoii|umB4ait€wwfr jà^ go^ JPk^ bttM^Hna il 

n'y a point4M<H*vei4 imsk pouF lukl«» R|it.mii<:bli «iMMMnde 
de s'en aller, et elle ne tarde pas à mettre cet ordre à exécu- 

La raison, après "tout, est la reine du nionde, et l2^»ii(^^qpe 

.à^raM]f^«0liaéq|tte«co84eSi pr^crf^fis^iJ4n9bs'4S^!;i)dlti|f^ 
théorie monstrueuse de l'économiste Anglais. 



D'après ces pvioaipes, M^ltàus ^1»sftijtiUQ à la. pairole dmm : 

croissez et multipliez, remplissez la terre, le précepte de la COQ^ 
trainia morale. Il précité à riiumaolté laçrainte salutaire de la 
procréation. Un de ses disciples est allé plus loio, car, cornue 
jA Iô4i9ais^ laloglque est impitoyable. Ce Dialtl^^sien a eusdi- 
gaé.lâs BioyeDs da détruire douceo^eat Iû& p^tiXs enfants, dor 
uwuLère. k leur éviter toute souffrance. Coafoj'qaément à Q6|S> 
idé^, il se rend dans les pharmacies de Londres et des ajutr^s 
vilJâs iadu3trialLes de l'Angleterre des potions op/acées, qui 
pcuwettent aux. mères d'aller au travail et de Uïs^qv leurs ea-^ 
fants au berceau sans plus s'en occuper, il est vrai que oefi» 
pauvres p^its maureat à deux ou trois aus« Gonfonnémeint 
eiKBore 4 ces prû»cipes, toutes les mesures qui tendent à sotu^f* 
loger la misère sont des folio» absolument contraires à I91 
science. Car ces palliatifs tendent naturellei^eut à accroître la 
population. Aussi les malthijfôlens condamnent- IIjb avec beau- 
coup de logique la taxe des pauvres, les dépô^ de mendicité, 
les crèches» les secours de toute sorte et Taumâfie sous toutes 
ses formes. £a effet, dit un malthusien français, M. le comte 
Taaoaguy Ouchàtel, ex-ministre de Louis-Philippe, dans soa 
livre de la Charité: « L'homme est chargé de sa destinée, çt ce 
H n'est pomt à d'autres à la faire* » 

Il «e £aut pas trop en vouloir à Malthus d'avoir été conduit à 
pj(V)£ac^la.tbéûned'ujieantropopbagl^ kKlustrieufiie, civilisée» 
artiâoielle* -^ Sans doute cela est horrible, ma^s c'était la cou- 
séqviance fatale de la doctrine religieuse dupasse, si nettement 
^ouilée par M. de Maîstre, c'était la conséquence du système 
^CMUOttiqua qui y correspond. On doit même se féliciter de 
U^ttver des esprits .assez solidement trempés pour avoir le 
courage d'exposer complètement de semblables Idées. 

D^vaot uiie lumière aussi vive, chacun peut être bon juge (lu 
P9rtl ^'11 embrasse, chacun sait où U march^e* 

IV 

Le second iogme pi ibsopl i iue« 

H ocn vient d'exposer oiasiiteiiaBt le second des s} sternes f0- 
Hgieox-et pèUeeop^iqiies auxquels se réduisent oates le84<W^ 
ttïnm ialetmédiaires avec leurs variantes. 
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Le lectear se souviendra qu'il repose tout entier sur t^t 
axiome: 

Le principe de la vie est et ne peut être que bon ; te mal n'a 
pas d'existence absolue. 

Sans doute ce n'est pas d'aujourd'hui seulement que Thuma- 
nité a eu conscience de cette doctrine religieuse. Plus d'un 
philosophe l'a couvée chaudement dans son sein , portée ra- 
dieuse dans sa tête. Elle a eu plus d'un martyr. Mais, nous le 
verrons, c'est de nos jours seulement qu'il a été donné à cette 
doctrine de produire enfin le système social en rapport avec 
son principe. 

Dieu est bon et tout-puissant II jouit, seul , de la vie éter- 
nelle, infinie, absolue. Rien ne saurait exister en dehors de 
lui. Sa providence universelle» embrasse l'infinlment petit et 
l'infiniment grand. 

Le diable s'anéantit devant la face lumineuse du trè9-bon 
et du tout- puissant , comme s'évanouissent les ténèbres de- 
vant le soleil. Le mal n'existe pas; il n'est qu'une chose essen- 
tiellement modifiable, relative, limitée. Ce qui existe, c'est le 
bien dont la puissance agit incessamment pour la diminution 
du mal. 

La inprt n'est pas opposée à la vie ; elle en est la suite, le re- 
nouvellement , elle ne conduit pas au néant. La matière et 
l'esprit, le corps et r&me ne sont pas des entités hostiles, ce 
sont des attributs divers, des faces différentes de ce qui est 
doué de vie. Et ces attributs multiples, loin de lutter entre 
eux, concourent naturellement à l'organisation harmonique 
des créatures. La vie n'est pas une lutte mais un concert , 
une symphonie où tous les appelés sont élu.s. La scène du 
monde n'est plus un drame cruel et sanguinaire, c'est un en- 
semble de mouvements infiniment variés , mais toujours har- 
monieux dans leur mystérieuse profondeur, et dignes du su«- 
prême Architecte des mondes. 

L'homme, créé bon et sociabjç, veut naturellement son bien 
et celui de ses semblables. Doué de besoins, de goûts, d'ap- 
titudes et de facultés qui ont pour but son bien et celui de la 
société, comment pourrait il désirer le mal , faire le mal? Sa 
liberté, qui ne consiste pas en une entité chimérique, un vain 
fantôme écloç dans la cervelle des psychologues, sa liberté le 
pousse à agir conformément à sa nature , qui est bonne et 80« 
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ciable. L'homme ne peut donc faire le mal et démérite, il ne^ 
peut agir contrairement à son bien individuel , non plus que 
contrairement au bonheur collectif de ses semblables. Chacun 
agit seloh sa capacité et chacun est aimé, admiré, estimé seloa 
qu*U reflète plus splendidement Dieu, source du Beau, duBon^ 
du Vrai. Donc il n'est plus besoin de peines, de châtiments'; la 
prison et l'enfer sont définitivement abolis. 

Pythagore, Socrate, Platon, Epicure, Leibnitz, Spînosa, Gas- 
sendi, Rousseau, etc. , et de nos jours plusieurs philosophes 
éminents, Jean Reynaud, Pierre Leroux, doivent être rangés 
dans les pères de cette nouvelle église. 



Le système social découlant de ce dogme. Il n'a trouvé sa formule défl* 
nitive que de nos jours. Charles Foorier. Le travail est la destinée 
et le bonheur de l'homme. * 

Voici le système social en rapport avec cette seconde doc- 
trine religieuse et philosophique. 

Puisque Dieu est très bon et tout-puissant, puisque Thomme, 
sa créature, est bon et sociable, il s'ensuit que rien n'est plus 
conforme à la Volonté de Dieu et à la destinée humaine que la 
résdisation d'une société de paix, de fraternité et d'harmonie. 
Loin d'être ennemis, les hommes sont frères , loin d'avoir des 
intérêts contraires, leur intérêt est commun. S'ils ne sont pas 
condamnés à une lutte cruelle entre eux, ils ne le sont pas da- 
vantage à un combat intérieur entre les diverses forces ou 
passions qui les constituent. Le devoir ne peut plus être en 
hostilité avec la satisfaction légitime des affections et des de- 
isirs de l'âme. Car les désirs de l'homme sont les promesses de 
Dieu. Le devoir se concilie avec l'attrait natureL L'individu 
s'harmonise avec lui-même comme les individus s'accordent 
dans la société. Ici donc il n'y a plus place pour le mal, pour 
le démérite individuel; plus de prisons, plus de contrainte 
d'aucune sorte, plus de terreurs de l'enfer, plus de crainte de 
Dieu. 

. Au sein d'une société bien faite, chacun est utile , si faible 
qu'il soit, et chacun donne à son être tous les riches dévelop- 
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pemente (ju'il comporté. C'est l'intérêt , c'est le bonheiir de 
tous, c'est la loi divine. Dans ce monde nouveau , chacun est 

Ï)OUP tous et tous pour chacun. La justice a rempilé la vlo- 
ence, la liberté effective l'oppression ouverte ou déguisée, 
l'égalité des droits au développement de son être les inégalités 
(odieuses du présent; la fraternité a rempli le cceuf de 
l'homme qt chassé toute haioe^ tout ressentiment. 

La société constitue normalement son pouvoir au moyen de 
îa hiérarchie naturelle des capacités et des aptitudes, distrt- 
'buées par Dieu avec nombre, poids et mesure. Le suflfh^^jS utfi- 
versel, appliqué intégralement et dans des conditions de Té- 
rité impossibles aujourd'hui, toujours exercé par les compé- 
tents pour un but déterminé et connu, le suffrage universel 
est la base et le principe du gouvernement, à tous ses degrés. 

Le travail cesse d'être une peine, l'homme n'a plus besoiiji 
^e frein. 

Vivre, c'est être acjîf, Cest agir, c'est e^fercer ses facttltés 
naturelles, c'est accomplir sa fonction dans Tordre sodîail. Ôr, 
si chaque homme est appelé à faire ce à quoi la nature l'a (Jles- 
ttné, rien de plus ; si le travail lui est présenté dans les côUdir 
tions voulues par sa nature, nécessairement il acceptera îUrôè 
Joie, non pas sa tâcïhe, car le travail a perdu le carattêre ré- 
pugnant, mais sa fonction. L'homme s*en trouvera beuretfx, 
comme toos les êtres organisés sont heureux d'être vrvant», 
comme un ciseau qui vole en liberté, comwe un pôissontîttf 
nage au sein des mers. Voil^ qui est logîqaemetrt incon- 
testable. 

Au lieu de prier, d^àcheter des lodolgences, de Mre î'ati- 
ttiône, de se résigner, de se mortifier^ de s'occuper de son saîltft 
individuel, en attendant la mort et le Jugement dertiîér, Thoitt^ 
me, uni à rhumanité. Jouit de toute la plénitude de la vîé, 
ïlijureux de son activité féconde et multiple, H crée la richesse 
universelle, il concourt ^ l'œuvre divine: produire, créer, ré- 
pandre autour de soi la tie et le bonheur. Pai^ sort indqstrî0, 
far les arts, par la science, la terre embellie, transflgurte, esjt 
ctevenue un séjour digne de l'homme et diçne de Dieu. Aus^ 
sa prière n'est-elle plus qufun hymne de joieetHereconnaij^- 
sançe, une élévation sublime et magnifique, dans ses manifes- 
tations collectives^ vér^ celui qui est la source immortelle du 
Bon, du Beau et du VraH. 
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ïôl^ le i^AtôfSd socJiBj ^i 4écdu;[(i loglqaeaieiil. do celle. 
dp9triâ6 pbHosQphique: Dîe^ est.boii« !« lÉ^ a'^&t.pia$ ééern^ej- 

• 6e syst^iœ. social n'a (unoduit que de;nosrjouF& son vérkal)Iô- 
lé|gj«lat9Mr. Cet économiste philosophe, c'est Fourief; seuï^/ 
entre tous, il a complètement accepté l'hypothèse du l>ie«boa 
aree toutes jses conséquences. Il en a coni^iu que l'homnie étsii 
cl3é4 pour le bonheur social et individuel (coHipâtîdle avec s^, 
nâ^re fidie);; que les passions, ies déairs, les facultés dech^^ 
ciiftiieYâientnaturellmejat^r otp«r leur $atis/aetion nomale« 
pi^piÀiiiPeda riches^se et les. joios de î'àme i U aeonolu, enun 
i«KH,qitôie tmvaili loind'êti^ une peine^deiVAitétre un plaisir, 
psU^quHl était i-ftecomplisçemeai <t'uâe i^iKti^a voulue par 
E^ôu; le suprême Architecte.: 

- Si i\)n peut comparer je? grandes choeeis^^^x petites, c^est 
aiasi?qu'iiftbeftQcJ^,.initié«3ii/géni0 de'^iieetMvien^, Jo sublimev 
syœpJîoAi^te, axant eaH>uti*e £H)i'f»i4e eenni^issanee de la vat^^ 
leur de ses 80 exécutants, Habenecbti'ilftpp^^t a^uoonservatoira^ 
SOU' «QUI» de bAgueUO. lo^que, llabeneqk ne doutait pas de 
l^hATinooie nierveilleuseque^ devaient ptimduim t&tuB^es instru*^ 
mei)t9. 8iid|yen$ de ffi€siôel^>de,<«cuH de.-meiièm:etdegi*anr« 
desuv . • . 

Vï ^ ■; • ■ • ^ ■ 

Efitférences capitales qtii séptirfiûtces ^eat sjrstônKrd sociaux. Au quel 
des deux appartient lé gouvern^imênt des natioi<is. 

, Mûtts^ cieytko^iiéceasaire de faire ressortir ioi les différence;^ 
paiofendes qui eanactériSfent les deu^ syst^nes religieux eli 
pailkiqctes que nous avone mis enprésenoe. 

Et d'abord , arrêtons notre attenMoasui* uâ peint o^itaU 
GeAiment pouves^vousi sectateurs dn. vieux jdegrœ de Texpia. 
tion, de la oroyance ani mat ^teRuel^^ eecimen^ pouvez yoiii^ 
nçrendi^cber WidreiAde voiie«iQçuperdubonheui»de3 natiensft» 
de.eooduire le» peuples danâ la veie d-uii meilleur afenir*^ 
Gommetkt osee*vous pader de proepérUécroi^saoït'e, d'aœélie^' 
nal^n et de progrès? ^ 

Vous n*y croyez papei, votus n'a%pxquôfaiî«4'y .crelre, aveq 
V4i»t02 terrihla^ doctrine 4u mal;, pui$qi:(e yous.étes lisirbas p^uç 
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expier, pour traverser une épreuve et gagner le ciel» puisque 
la résignation au mal, puisque ie sacrifice et le renoncemeixt, 
puisque la souffrance, mê.ne celle de Tinnocent, son^ agréar 
blés à Dieu et constituent les mérites les plus certains pour 
se faire un trésor dans le ciel? , 

Encore une fois, Je vous le demande, catholfqnes, puritains 
die^oute secte et de toute sorte* vous( tous qui croyez au mal 
étemel, comment, pourquoi ètes-vous assez hardis pour as- 
pirer à diriger les peuples, à gouVerner le monde 1 Gomment* 
pourquoi vos discours officiels les entretiennent-itsdans cette 
folle erreur, que vous vous occupez de leur bien-être, que 
rindustrie marche à pas de géant , que la richesse nationale 
s'augmente chaque Jour? Pourquoi, comment ces mots dans 
votre bouche incrédule: prospérité croissante, progrès, bien- 
être, amélioration? tandis que votre doctrine religieuse ne 
doit vous permettre que ceux-ci : souffrance, expiation, re- 
noncement, salât individuel. 

Ah I elle n*est que trop facile à deviner, la cause de cette con« 
tradiction dans vos paroles et dans vos actes. Lorisque vous 
faites de la théorie religieuse, vous posez magistralement vo- 
tre dogme du mal et du Dieu vengeur. Lorsque vous avez à par- 
ler' au peuple de ce qui le touche, de ce que vous faites pour 
lui, alèrs vous empruntez ces mots libérateurs qui devraient 
brûler vos lèvres impies. Pourquoi ? parce que vous voulez' 
dominer ^es peuples, demeurer à leur tête, et que vous sentez 
trop bien quMls se riraient cruellement de vous ou plutôt 
qu'ils vous précipiteraient de vos sièges curules comme des 
Jongleurs et des fourbes, des charlataps et des imposteurs, si 
vous teniez le langage de votre doctrine : Souffrez, expiess» 
résignez-vous, mentez le ciel ; la croix atteste le salut par le 
sang; la terre n'est qu'une vallée de larmes. Qu'importe cette 
vie d'un jour I craignez les feux de l'enfer. 

Et pourtant, tel est logiquement le langage que vous de- 
vriez tenir aux nations, car seul il est en rapport avec votre 
doctrine religieuse. Mais ce langage est trop impossible, trop 
absurde : alors vous devez forcément chanter la palinodie, 
«vous êtes entraînés aux inconséquences les plus pitoyables ; 
aux affirmations les plus ridicules. Aujourd'hui, vous glorifiez 
le progrès, vous bénissez Dieu qui répand rabondançe sur la 
terre et sourit à vos heureux efforts pour développer le bien- 
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être dtt peuple. Deiiialn« vous montez en chaire pour tonner coq- - 
tre ta perversité des hommes que Dieu vient de châtier par 
rinondation, de visiter par IMncendie , la famine ou la peste. 
Là-dessus vous ordonnez des Jeûnes publics ou telle autre 
mesure de haute politique. Puis la farce est Jouée, et le peu- 
ple, Gros*Jean comme devant, coatiou^ d'être gouverné par 
ceux qui n^'ont pasfoi au bien, mais au ma), parles défenseurs 
du diable, par les partisans de la souffrance, de ^ misère, de 
Texpiation et du salut par le sang.. 

. Ilélas t i) est grand temps que rhumanité vous crie arrièfre. 
Arrière 1 intelligences obscurcies, cœurs sans amour, &mes 
sans religion ; arrière ! ignorants ou charlatans, et faites place 
à ceux qui croient au bien» à ceux qui savent les moye&s de 
le réaliser, à ceux qui aiment Dieu par aessus tout et leur pro- 
chain comme eux-mêmes, à ceux qui veulent établir le règne 
de pieu sur la terre comme au Qiel. 

Selon la doctrine caractérisée par M. de Maîstre et d'après 
le système social dont Malthus est Texpression la plus nette» 
11 est manifeste que Thomme est conduit au dégoût de la vi^, 
au renoncement au monde, et ceci nous a donné les anacho- 
rètes, les chartreux et les trappistes. Bien plus, Thomme est 
Gonduft logiquement, par ces affreuses doctrines à se dépouil- 
ler de tous les nobles sentiments. Ge n'est pas seulement son 
corps qu'on mutile, son âme n'est pas moins violemment flétrie 
et découronnée. Ainsi, pourquoi aurais-je pitié des souffrances 
de mon frère ? Il expie, il se rachète, il gague le ciel. Pourquoi 
redouter, conjurer la guerre, la pesté? Ce monde n'est-il pas 
une vallée de larmes, ne doit-il pas être Continuellement im- 
bibé de sang? Il ne s'agit que d'une chose, le salut. Il n'y a 
qu'un moyen de l'obtenir, Texpiation. Le bourreau est donc le 
lévite suprême > l'exécuteur de la sentence divine, sa mission 
est sacrée. Ceci nous a donné Torquemada, l'inquisition, les 
Jésuites, etc^ 

. Dpnc, plus rien à l'âme, plus rien au coeur, et, si le corps ' 
subsiste, qu'il soit comme s'il était mort L'homme ressembla 
aipsi â un pauvre arbuste que l'incendie vient de dévorer. 3a 
tige noircie et quelques branches à demi-consumées, c'est 
tout ce qui reste pour voiler le germe de vie qui s'était luxû- 
rieusement épanoui aux rayons du soleiL ^, 
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Le» doctrinMr<e8 da U mort en face des philosophes religieux, des c«ft»' 
fewenrs un dogaa^ de l'amour et de l'expansion. 

Maïs j'aiîiâtè <îe laisser de côté cette doctrine de mort. Le. 
sopbisiDe et Tignorance ont pu, seuls, IiM permettre de trimn- 
pB^r et de s*àttrlbuer le gonvemementaes nattons. Les mt- 
tipn^, il s'agit de les conduire, non pas au jdîable, retêtues d'tiû 
cûiçe , la çorife au cou , les verges amx mains, \k tête pett»- 
d^tfi, le ccéur terme parla cralûtaset veufde tbutepitté,y ftwt 
1q§ conduira vers Dîqu, ated respêrance. la M et l'amoar, ïl 
faut que, âms la grande fkmiUe des hommes, tous se donçen^ 
la iQ^i» pour s'éjever ver^ Diieud^tm élan pîuspuiç^âiitgf 
plus ?ûr. i^ 

àui, il fkut enfin le- confesser tme bqfime folsàlafàcedi^ 
sôl^ll, le dogme de Texpiatioti, deldt compression et dU jûhV 
éternel, a fait son temps. Tout proteste Qtifeîfevfe contre M Y i^ 
sentimeut, la raison, le$ instlndtS'de lit nature humaine, $^%* 
p^)rtence et les faits , cestémoinâriirèCfisaAl&s^ to0jour^i!|tt^ 
nlJO^es, toujours accablantk^pour ces sejptat^urjriâu passé. 

L'^Êglise catholique étatt içortiè Hiomphanti^^ës catac&nft1^;ê9 
dô Rome, en prêchant le principe de ramoûr 4e Dîeu et'âtê' 
lïDmmes. Plus tard , die a Imposé au monde -le dogme terrf%lè 
de L'éternité du mal, avec la pui^scoce des roiiB et tlessei-* 
gneurs, leîs tortures de riuquisition et lias foudres de rexcoaî»- 
munication, Mai$ çommç TËgllse prêchait aiuçl lés pieds datts 
I4 pourpre, avec toute la splendeur d'un luxe assis sur ûil 
bou tiers de la propriété' territoriale des' pays chrétiens», TEgllse 
se donnait à elle-même un éclatant démenti. Fidèle au ô^mé 
du m.9il f qui était la source de sa. puissance et de 'sa raoheiM 
içQUdaine?, elle était infidèle w» pilticlpèsaù Gfuolfié', l'a- 
luaur d^ Dieu ^t des hommes. 

QU<ant aux prêcheurs s^ns $oUtiUô dtid^me dU'n^a!, ïïk 
nçjDUtp^s pi9« mais ils ne font pas m!eU3t. 51ljs nie^t fô boft^- 
bôur on théorie; attendu que cela les dlspçus^ a^^o^uperdÇ 
celui de leur prochain, ils le recherchent très^fort en fiwiffl*- 
que. Généralement, ils n'écrivent leurs sentences que les 
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Bteds ctk^ttds, ils ne débitent leurs discours qu'après avoir 
Dien dîné; et ils se font payer grassement tout cela, dans Pln- 
térêt de leur petite famille. Il est singulier et remarquable 
tiue cette race de prêcheurs ne se retrouve que dans les clas- 
ses heureuses de la société. Voir, pour renseîgnemeitts , 
MM. Thiers, Dupin, Fallonx, Montalembert et tdQ« tes rIOhOs 
et vertueux souscripteurs de la propagande a&tS^sooialisvte de 
IftTuevde Poitiers. Gessapp(M;s de Satan, qui s'arrangent «i 
bien ici^bas pour éviter la pluie et jouir du soleil, le d(»iiidBt 
donc à eux-mêmes., par .leur .conduite^ un éclatant démenti, 
contre leç^uel teurs discours sont des traits d'aune sénileet 
ridicule innocence. 

K nous &bmt lêâ gl^iii^'reîfgfetrt, les hommes d^mottr, les 
grattes âttiesxiife n'oift égarées rû les souffrances , ni lesikt- 
blesses, ni les miBèMfeBdû.loiiir tempe., ni les tristes inspirations 
4'ûnaniséi!ablA égoïme. A nom les autres, de la lumière, tus 
. oentaseurs du ^ângnie de Texpaoï^on et de rharmonie ; ^ nous 
ietvfaissoldate de Dtoit le8>amiftde rhumanitâ. 

il y aurait trop à faire si Ton voulait àpporfier loi tons^tes 
lômoignagôs de la tradition l^umaine en faveur du dogme de 
rexpansion, do la^bonte de Dieu et de celle de Thonïme. Aussi 
nous contenterons-nous de faire passer sous les yeux du lec- 
1»et(r quelquès^Utt» dtds pltrs iuaposants et des plus explicites, 
des plus préciset des plus remarquables par Texpreseion, par 
Ifautorité fiouveRftiaA de ooax qui les ont fQrfl(Milé& 

Et d'alKMtd , il faut itoij^ouns rappeler r£v«0gile , qui « en 
lait dei)ria8ifÊA,.û0ftfeient en qiiei<;tu® mots topte le loi et les 
fire^hètes. 

% Aimes-voufir Jm ans les attires , aimea Dlers pop^dmnB 

nom. 

Qu'il n'y aît qu'un seul troupeau et un seul pa^euf . 

« Notre père, qui êtes- wnt cîôttx , <(tie votre fègne arrive , 
tfïtre votre volonté soit ftiite sur la terre *comme au ciel. 

c( Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice, êttotit 
le teste vous sera dovmé pereurèrott. i> 

voilà qui dit tout 

« Dieu a couvert l!homme de sa puissance comme d*iXn Vêtis^ 
ment: il lui ït donné le gouvernement dé tout ee qui est ser la 
t^i^. » * gbnèsk. 
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Terminons sur ce point par ces paroles aussi profondes que 
justes de l'illustre évêque d'Hippone : ■ ' 

n Si ce que vous trouvez dans l'écriture vous paraît opposé 
à la charité, c'est-à-dire à Tamour de Dieu et du prochain, 
considérez-le comme symbolique. » .S Augustin. 

« Chaque cité a son Dieu qui en met les habitants en guerre; 
moi, J'adore celui de l'univers qui fait vivre tous les domines 
en paix. » Socbaïb. 

« L'harmonie du monde et celle de la musique ne diffèrent 
pa$. » Pytbagore. 

« De tous les attributs de la divinité, la bonté.est celui sans 
lequel on la peut le moins concevoir* » J.-J. Rousseau. 

« LsT retigien, considérée comme une relation entre Dieu et 
l'homme, ne peut aller à la gloire de Dieu que par le bien-être 
dé l'homme, puisque l'autre terme de la relation, qui est Diea« 
est par sa nature au-dessus de tout ce que l'homme peut pour 
ou contre lui. » J.-J. Rousseau. 

« Il n'y a pour l'homme d'autre but de recherche philoso- 
phique que le bonheur. » S; Augustin. 

« Quoi qu'ils disent en la vertu même, le dernier but de notre 
visée c'est la volupté. » Montaigne. 

« Tous les hommes désirent être heureux ; cela est sans 
exception* Quelques différents moyens*. qu'ils emploient, ils 
tendait tous à ce but. Ge qui fait que l'un va à la guerre et ^ue 
l'autre n'y va pas, c'est le même désir qui est dans tous les 
dejox, aecompagné.de différentes vues. C'est le motif de toutes 
les actions des hommes, jusqu'à peux qui se tuent et qui se 
pendent. » Pascal. 

« L'homme est né pour le plaisir, il le sent; il n'en faut pas 
d'autre preuve. 11 suit donc la raison en se donnant au plai- 
sir. » Pascal. 

« Si nous parvenons i perfectionner les sciences, nous pour- 
rons espérer de perfectionner aussi la morale, sans laquelle le 
savoir n^est en effet qu'un vain nom. Newton. 

. « On ne peut aimer véritablement Dieu, si on ne l'aime dans 
cé qu'il a créé; de même qu'on ne peut aimer véritablement 
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la «créature, si on ne Taime en celui qui lui a donné l'existence. 
La tharité est une double force qui, nous attachant directe- 
ment à la création, nous attache k Dieu par son œuvre, et qui, 
nous attachant directement à Dieu, nous attache à la créa- 
tion p^r son auteur. Elle est le ciment de Tunivers. » 

Pierre Leroux. 
« Si Dîeu disait à un homme d'anéantir les passions qu'il lui 
donne. Dieu voudrait et ne voudrait pas, il se contredirait... . 
Ce que Dieu veut qu'un homme fasse, il ne lui fait pas dire par 
un antre homme, il le lui dit à lui-même, il l'écrit au fond de 
son âme. » j.-j, Rousseau. 

« C'est le comble de la folie que de proposer la ruine des 
passions ; le beau projet que celui d'un forcené qui se tour- 
mente pour ne rien désirer, ne rien aimer, et qui, s'il réusis- 
sait, serait un monstre I » Diderot. 

« L'homme n'est ni ange ni bête ; et le malheur est que qui 
veut faire l'ange fait la bête. » Pascal. 

« Qui veut détruire les passions, au lieu de les régler, 'veut 
faire l'ange. » Voltaire. 

« Les raisonneurs de nos jours qui veulent établir la chimère 
que l'homme était né sans passions et qu'il n'en a eu que pour 
avoir désobéi à Dieu auraient aus» bien fait de dire que 
l'homme était d'abord une belle statue que Dieu avajf formée, 
et que cette statue fut depuis animée par le diable. L'amour de 
soi et toutes branches s6nt aussi nécessaires à l'homme que le 
sang qui coule dans ses veines; et ceux qui veulent lui ôterses 
passions parée qu'elles sont dangereuses ressemblent & celui 
qui voudrait ôter à un homme tout son sang parce qu'il peut 
tomber en apoplexie. • Voltaire. 

« Il n'y a point de travail si pénible qtt*on ne puisse propor- 
tionner à la force de celui qui le fait, pourvu que ce soit la 
raison et non l'avarice qui le règle. On peut, par ia commodité 
desmachines que l'art invente ou applique, suppléer au travail 
forcé qu'ailleurs on fait faire aux esclaves. Je ne sais si c'est 
l'esprit ou le cœur qui me dicte cet article-ci. Il n'v a pas de 
climat sur la tetre où Ton ne puisse engager au travjiu deshom* 
mes libres. Parce que les lois étaient mal faites, on a trouvé des 
hommes paresseux ; parce que ces hommes étaiept paresseux, 
on les a mis dans l'eseiavage. » EêprU dés lois, Vtomu^wo. 



Et maintviuuit, passons; n'ajoutons rion à cette geri^e <le 
lumières. C'est plus qu'il ne faut pour éclairer Tâme de oelui 
^ui dierche ea esprit et en vérité. Quant aux antres, c^est en 
Tain que nous étalerions à leurs yeux, fermés par un etupide 
égoïsme ou par une grossière ignorance » les tsùAês mêmes de 
laloi^ illViminéig«Lesieux du Sinaï. 
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Doubb caractère du socialisme. Le socialisme négatif. 10. 'Proudhon. 

Le socialisme revêt deux caractères bien distincts* tl est né- 
gatif et positif : négatif, en ce sens qu'il proteste contre les 
institutions sociales du passé et du présent ; positif, en ce sens 
qu'il enseigne les moyens d'établir une société de justice, de 
paix et de fraternité. Nous dirons â*abord tin mot du sociddilisme 
négatif. 

Tous les socialistes' qui M concluent pas 4 k possibilité de 
faire de rexerelce dej'acti ri té liumaine le bonheur de riiomSBè , 
par une orgaoisayoâdu travarl oanléraieÀeattaÉuyB, ne sont 
que des demi-eroyantSt des^kni-Jogiciene. Ils ne peuirent |Mro- 
mettre ni apporter au oioode la paix et la fcateFoité* Ces so- 
cialistes, à la foi incomplète, daoïeurent toujours en faoe.de 
lamiaèpe et de la néoesrtté^de «avaler rhomnet'le rot ^ la 
création, à la portion oongnift, sens le mppodit<ineniil ^ laa- 
tiriel. 

Les peuples dé¥raî€)ikivi?peJoiis ma i^?eait rjgmr eweaoa t 
égalllnîwe. Les^pecspeetiveseuvertes sur l'ai^nk* par une^sani- 
blabletliéin*ie n'ont rien qui puisse séduire^ «nithousiaeiiier* 
On n'y eotravoJit nuUem^t iaposslbiUté du bonheur dont no- 
tre &me est avide* Une4K)mbre et stricte justice y ser^Ât la 
seule fi^sfftotion f^mise. 

Chacun sent toujours planer sur sa tête la nécessité d'une 
contrainte individuelle ou sociale, pour obliger l'homme à ac- 
quitter la dette du travail auquel il répugne; pour le forc^j^r à 
aeconleDt^ d'une répaRtitian insuffisante à ses besoins. 

Aussi les doctrines de ces socialistes consistent-elles essea- 
tielleoaent en une négation du passé, une revendication contre 
çoiqui existe plutôt qu'en une affirmation positive d'un avenir 
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dc= Wp^W, ttnelait* ^^^étitiiietflph^ottyerB le «ronde 
nouveau. 

îiOgîèuémdntf, ce socfiiHsmè H^fTf'îfn^îcpiB e&cot*è trne 
guerre latente au seîrt éeftitn««iftîtié, puîs^ifiretmrs'lteliommes 
i^e^ peuvent être (selon eux ) iniî^jtalemettt- «t fraternelle- 
ment associés dans leurs goûtsr, faètrltés; p^assî^iset cara(?tères. 

Je dois ranger parmi ces socialistes M. Pr<radlïorn, le bélier • 
réfoîtttfOTflaîre Cfûf bats! ?lgoiîre«useiîien<ett%tèche l'antique 
cité d0 la bourgeoisie. Sott WTâmju^ ée »ent!tt)ent rêllgieu^x, 
sqiï $Èîmt de haute syarpathîè , soi.t fyrèoçwupation^ tk besoin 
ût la lutte, ce puissant écrivain ne sTest ^s* tequici nette- 
ment appuyé sur cette aflirtnatlon ? Lel^rtttwpe de !a vie est 
bon, l'homme estbon, la société doit être un tout harmonieux. 

M. Proudhon semble redoutQR l'association. Défenseur ja,- 
loux des droits de l'individu , fliie prend pas garde que, par 
cela. f}U.o4'hommQ e?t sociable. Ç9 ^'est <|u'«wi sein de la. so- 
ciété que sa liberté individaelle peut récevoîr toute son ex- 
tension. Il ne se pose pas d^àutre but que d'assurer quelques- 
uns des effets de l'association : la gratuité du crédit, la justice 
^ distributive. • ' , . • . . 

tmiÊsent de ti*«nifl!aQie maftvs du ft^léittlm^ 6 Taffhitichk'de' 
là' 4îm8 prélevée ]HEtr % bmiquier^ le tnedemié tef^eur féedaL 
lyjBiilleurs, lé créateur de la Biinpêê étu^mpl^^b^mémneV^u* 
vHer dansfarêfne'de la cenomt^eoee ^m&nïHvq^&i des luttes 
iliTJRVfâeelle». Leto de^necherelier un mécanfMyeîncKistriel su^ 
péHeur, UDeeemisInaisen' desfbroes e<»dé«; ététnents de^la prO"-^ 
duef(j}dn, tt jM^tetKl^qtte <^cH|K«[,eeomp4liti'SU «nlMss m tâche,. 
8è»is direction, sans eis9eni%le^ «an»tiiiflé<d'foetftm. Il *9e«f4j}e<* 
raitque M. 'Pr(mâl^otiii*îiii|7étëi'ft*am)é,l^l%8peÉt cto l^ergsffnsnve 
vittèh ecte en p^énomèwe^l^lâi efrciilaiifoni fT néglige l'étude 
c^^Pêlaberattcmctdsni^éeuteseattBtitulfves ât sang, l^ude 
dévêtir assimilation multipksv ceUe delll«ri^vtltt<m proper»»^ 
tfÊrnn^le, sous rfnfluepostdftwetrkse e i^iwpérte ure du i^^s^e 
nerveux. Uniquement pitéoodiîpé'iitelftfie âe^chaÉqueet^ârue, 
il né 6'lbcllBe potê d*aborâ d^msti Utsr 'âdnsimble tinhé* 

Ctomme le.redeutable cbeva?Her încontm des tournoie an 
ibef efi âge , M. l^poodhen mvendlque le droit, d'estoc ^ de 
tidlte, il pourf^d PoppreiREtfon ûè »u hfftdie e^eraiiitaMcei 
Son centre, c'e^t de faire mordre kipowâièm à l%)jus<loe. 
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Cela Hi^t, il quitta l^arèae* Sa miitioa est aeeoinpUe. Génie tlflâ- 
tructeur, il abandonne à d'autres le soin d'édifier. 

Nous voudrions direà oe publicisie émhient : Voyez, recon- 
naisses les «loyeas de réaliser Tassoeiation Intégrale p*t Ter- 
ganisation du trafail conforme à la nature de Thomme, et vous 
obtieodrea non««euleBieiit la gratuité du crédit , l'équité dans 
la répartition, mais encore la richesse générale, l'accord des 
caractèi*es, le boolieur des ln(tividus, ayant le plein essor de 
leur être physique, moral , intellectuel. 

Mais; hors l'association , point de salùt soeiaf , point de ri-* 
chesse, pas d'accord et d'harmonie entre les hommes. G*est 
comme, si l'on se mettait en dehors des conditions de la vie. 



IX 

.4 

Le socialisme positif. Fooriev. Lois 4e l'harmoaie usiverselte et de 

rharmome sociale. 

1. 
Exposons maintenant le socialisme positif. • 
S'il est cm fait constant, manifeste, indéniable, c'est que jus« 
qu*à ce jour l'homme n'a produit son pain, quotidien que sous 
la loi de la contrainte , d'une vi<^ence physique et morale. En 
un mot, le travail n'« été obtenu que par l'esclavage, le ser- 
vage, le prolétariat, sous l'aiguillon de la faim. Pourquoi ? C'est 
que nécessairement le travail était imposé à l'homme dans des 
conditions hostiles à sa nature : cruelles , abrutissantes, homi- 
cides. Partant, l'homme échappait à cette dure loi par Toisî- 
voté ou la paresse. Doubte protestation toute naturelle. Or, s'il 
était impossible 4e change les conditions du labeur. humain , 
évidemment l'homme serait éternellement dévoué à une vie, 
n<m pas de fraternité et de paix , mais au contraire de haines 
et de violences^ Sous une forme ou sous une autre, il faudrait 
toujours des oppresseurs et des opprimés , des victimes et des 
bourreaux, des mi^tres et des esclaves. 

£h biçnl il faut le dire, parce que c'est justice, il n*ya 
qu'un socialiste, qu'un philosophe, qui ait ainsi posé le pro- 
blème dans sa généralité, qui l'ait franchement abordé, qui 
ait tenté de le résoudre, qui l'ait résolu. Cet hômtne.c'^t 
Fouriw. A Fourier appartient l'honneur d'avoir résolu le pro- 
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bléaiie de rorguitotf on aoelftle conl^riiie aux lois dé la na* 
ture. 

GeMois ne régissent f»8 moins rhnmaaité que toute la créa- 
tion. En effet» on doit le reconnaître, une loi préside à la vie 
univerdelle aussi bien qu'à la vie fMu*ticuliôr6 de (^acun des 
êtres créés. Cette loi « &eai r^TTRACTioif, qua^nouK appelons 
gravitation lorsqu'il s'agit du Huiuvemept des corps sidéraux^ 
pesanteur pour tout ce qui se meut dans notre splière ter- 
restre, attraction moléculaire et affinité dans le domainB de la 
cbimie, instinçtsquand nous parlons d'bistôîre naturelle, enfin 
penchants, passions, etc.^ si nous nous oceupoos de rhomme. 

C'est le sentiment profond de cette vérité qui arrachait à 
M. de Maistre , l'homme des doctrines anciennes , cet aveu 
aussi complet que significatif : 

« Dieu meut les anges, les hommes, les animaux, la matière 
brute , tous les êtres enfin , mais chacun selon sa nature. 
Gette loi est véritablement la loi étemelle, et c'est à elle qu'il 
faut croire.» Et ailleurs: « Le désir n'est qu'un mouvement 
de l'âme vers un objet qui l'attire. Ce mouvement est un fait 
du monde moral aussi certain, aussi palpable que le magné* 
tisme, et, de plus, aussi général <]ttte la gravitation uni veille 
dans le monde physique. » 

Telle est la force de la vérité, qu'aucun autre phil<»ophe n'a 
plus nettement formulé la loi de l'expansion et de l'amour 
que le souteneur du vieux dogme de la oonqMression et du mal 
éternel. Rien ne prouve plus invinciblement que la vérité doit 
pénétrer le monde, et que chacun de nous concourt sans cesse 
a l'accomplissement des desseins de la Providence. 

Mais, cette loi, quelle est sa formule? comment nousestr 
elle révélée? Selon quel ordre le dispeosateiir de la vie, qui 
a tout créé avec nombre, poids et mesure ^ selenquel ordre a-til 
distribué à tout ce qui vit ces attractions diverses, multiples 
comme lès créatures elle»-méQies? Ici se découvre la néces- 
sité de la recherche d'une seconde loi, ceUe du mécanisme 
du suprême architecte, de l'immortel symphoniste des mondes. 

Pour cela, que fallait-il ? Observer les iîalts vivants, exami- 
ner religieusement les oeuvres du créateur. Faisons donc 
commit les naturalistes, par exemple. Ceux-ci yousdiscint: 
« Pour reconnaître les.ètrosijinombrables qui peuplent l'uni- 
vers, il faut suivre un certain ordre <ians leur étude , adopter 



d'après leurs points de resseml^lance et de différence. De là 
la néeeKHé d'établH^, àum tOiite'rtiwÉicatitttt^ lias sMi» de 
di^lsioiw et de subdi Wâoo» sèbtvdoffnéés let uiies4itt& autr^: 
v«riéléB, «tpèeeSf^nresiy oninasi (âeimm* « 

Tous les étpes^oe tmrrettfeefliectIiiMoent rap|Nr.ûcl]éb, leprooir- 
pâspor desfoîiitsda tliaikltiid&etde.difiâtilil>!iHioe grodùéf^fi 
bien qu'ilft0n^Q»caiwMèis(distiaetitiliqae(^eQda»t ils. «KÉftQ?-' 
cheat twm'Biit'embNmeÊÈ^j^Bo^uten pnMhei p»*dis ^bb{>«- 
ciaflionsdeplnsea ifkm ^ui uà iByâ^mleB. Wurn A^me fastgasatlé 
coMaMioe,qtti eempoBei'lffiàKi«>admiraUeâi9iieMk>a4teilil^^ 
rlété daiw l*utiité. IVNit est us ^ dlvera* U^tkduque éùrs lai- 
mèma est un oomposé d'ongaxuB , ^'appaansiiS) dontliblifér&r^- 
chie harmonieuse fait un tout. L'ôvDUittei:il*tiDi^tM«paq[rèBd. 
encore vm aôri# d^âgwcjPminwiitÉ-et déwroi j — ute v dpot tlsa- 
semble lormo 60» exMMÉee^ 

Donc , H y a uae«lai de sofèe.». klft; ( Joad i i t f t é ^«1 dïeadbàki*^ 
meiitqui lie le^uan a«x «utaptiÉ4eiQ«tB8iAe«iotoe vtofiifai rat^ 
taebe Insons^lilORoeiii ^toctes' bar «créoiteDes paiiiier|;0OBpei^ iGii 
des assectetioQs tofi^UMRn pta«c90É»(iéiml}èes^J>ioii6«iq)fiellew 
oMo loi LoiitéMMMs r oai<»i dihUi siârie* liUo noàs, «aoeAre 
partout Tunité dans la diversité, la hiérsrohie^râflbnÀttefientl 
progressIfet^odédUAiMMsilile^'CPeit la loi «AoUi laquelle se 
dérmile la vie» 

Vwmé» ûov» egiolfre un eBQiifritifni|>pèiflk II y^ai làidanfr 
iÉHiebvMq«luna»an>iii tàXB goaveme e^déiifei i4eseDtt8d«a; 
povF chef le <wp«ral , letptUttoo Jft.seiveiit« lai<a»Q[M^agiii8>lô 
capitaine, le r^lnMiit lo> eeioaal^ «i.bieti qve tous -oh grou-> 
po9> touMs oe»aéries'de»:gmHipea'hl^aniliisés, tOut&s ces oni- 
té«de pki»ea)|^lm^0i4aNlp8i»aaHq9Ofianti uae uaiié soitveraiDe ^ 
l^artoiée^ géant' meitonie; iiemutâ nouveatH près de qat ktonOï- 
ttms de )• fable iie^ottlqmiiea lURSâk 

Si lecMipsIittfiiiinfest un.ewemble'db m0léciilea,.ée iifls 
devalaseauK^de Ykeèresvd^^içawiJsbarBieaieuflenieiithiéraiM» 
ohi#é»Jpeiir eompoeenvii t&âti^-teoorpa sœiai né deit^il^ttsiui* 
même emAinKsertDiis les individus, faibles et forts ^ graïkdi? et 
petits, ée fiçon ft mettre oisiaottn à sa place, à: grouper toutes 
les àictîvités t élevées^ à leur maximum de puiaonce par une 
•hiéntreliie ^ondo, de «nnièiae,. en un mot^ i constituer un 
tout, on vastes iMMrmoaieax organisme 7 
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11 faut donc se rallier à C€*te loi , rappliquer à l'œuvre sainte 
de la production. Car, tout étant créé d'après cette loi, 
Vïîînime ne peirt agtr puiteammeTït sur le mende qu'en ac- 
ceptait cette même loi. Le problème est tlonc ici : enrôler 
chaoun de nous dans rm «nsembte ée Ibnetions en rappoU; 
avec ses aptitudes et ses aHraetf^nfi mtifes ou ses passions* 

Voilà \e moyen deTéssuséiter le paresseux-crt l'oisif, de les 
tirer de l'inertie qui les cwwttiffe, de fonére dans les rangs 
34!)yéu« et pressés des travailleurs les vagabonds et les men- 
diant?. €ar on n'est pas natîtrreHemeBft paresseux. Vivre, c'est 
^WB a(^if, ffedt faire tm «mplei «normal de ses forces et de ses 
facultés naturelles. Et le bonheur compaMble avec la nature 
titnnaî^e ne sauraif être que là. 

Plaise et travtiil, c'est là une belle-fleur jumelle, qui n'éckrt 
^ue dons Pexercice de l'activité nOr»a!e ée l^onwne. Essayée 
donc d'ifller à l'Opéra douze heures 'par jour pendant un an et 
de vous y amuser. Le bonheur, d'^t de Taire une œuvre tfttte, 
-tt'eât^ pfodufhî, de créer, à fexeAple de Interne! créateur, 
car c'est ainsi que Ponjbutt au plusrliaut degré du sentiment 
dé. l'^îstence. 

bowc, «! l'on accorde ces trois points, qu'on ne peut gttère 
'Contester, atec nn espï*ît saîtr: que1>îeu est bon , qu'il a <5réé 
l*homittepour^'¥«art; de société, frt que f'hamme n'y vit que ptw 
le travail , il faudrait avoirnne logique bien tortueuse pour ne 
t^as <5onvenîr quele trafvrifl peut et doit être une fonction na- 
turelle à'I'hoftime, librement et spontanéttient acceptée p^r-luî, 
atteftdtt qifene fait som*bonb€ur* en un mot, il faut conclure à 
la possIWWté (îerendre le travail attmyant, à liiypothèse i^eK- 
gîeuse de •Chartes' Fourler. - , 

^Voyons, ejcairttiions quél9«ottt'les«R)WleB, les virtualités dé- 
;posé*par Dieu au sein de fhuroanîté. 

Et rfabord i! faut s'entendre sur le motiTmsfrfon. Nous le pm- 
•nous Ici dans le sensprtiflifif de l'eKpiwston, mm f attacher 
aucune idée d'excès, sans l'entacher de l'idée demak Non«a^ 
ceptons la passion humdine comme tnie force naturellement 
bonne. 

Cela posé, nous disons t Vhontme estiout miter dms ms pat»*^ 
sions, en ce sens que l'homme n'agit j ne^se «eut, que pour 
satisfaire les besoins de son âme et de sem corps. L'hemnM ne 
pense, l'homme n^ se souvient, l'hennne ne faltmpas'qve 
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dans ce but. Evidemment, ses actes ne sauraient avoir une au- 
tre raison d'être. 

Ce que nous venons de dire n'implique nullement que dans 
l'état actuel de la société, où il est impossible de donner on li- 
bre et légitime essor à la pasûon humaine, il ne faille admettre 
la nécessité de la contrainte morale, c'est-à-dire la subordina- 
tion des passions inférieures à la paasion supérieure, ramôur du 
Vrai et du Juste, le sentiment du Bien et de l'Ordre. C'est là ce 
.(}»e les moralistes entendent par le mot devoir^ et ce que nous 
autres, pii^lanstériens, npus connaissons sous le nom ûHJni- 
téisïme, passion génératrice du dévouement et du sacrifice dans 
une société imparfaite. 

Loin d'être matérialiste, Fourier s'est donc occupé des 
moyens de fonder la vie du corps, parce que ve/t^r^ affamé n'a 
pas d'oreUles. ^i l'homme ne vit pas seulement de pain, il vit 
d'abord de pain. Sans pain Quotidien pas de développement 
possible pour le cœur et rintelligence. 

L'analyse passioimeile de Fourier est des plQs simples, sans 
doute parce qu'elle est essentiellement vraie. 

L'homme a des organes sensuels, il faut les respecte^ , les 
satisfaire. Jl vit surtout par les sentiments, par Tamitié, l'a- 
mour, la famille, rambition, ou le besoin d'entraîner et d'être 
entraîné, en face d'un acte collectif. A un Napoléon il faut des 
soldats, aux soldats il faut un Napoléon. 

L'homme éprouve le besoin de puissantes fit nobles rivali- 
tés, celui d'aecerds enth^Misiastes et de sentir son âme vibrer 
par plusieurs cordes à la fois, au milieu de'ses semblables; il 
.éprouve encore le besoin d'alterner Tusage de ses facultés, de 
ses attractions multiples. Enfin l'homn^, en sa qualité d*étre 
sociable et de créature supérieure, reine de ce globe, l'homme 
aspire k l'ordre, à la v^té, à la justice. U sent profondé- 
ment ses rapports avec Dieu, avec ses semblables, avec la 
nature. L'homme « besoin de l'harmonie universelle; il est 
unitéifile. 

£n résumé, nous comptons les cinq sens, les quatre passions 
affectives: amitié, amour, ambition, famille;' les trois passions 
socialisantes de Tenthousiasme, de l'émulation et de la variété ; 
•enfin, la passion supérieure, pivotale, runitéisme. Tous nos 
autres désirs sont ou des combinaisons pu des récurrences 
de ces paasioi£9 primordiales. 
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Telle est Tesquisse de l'analyse passionnelle du grand philo- 
sophe socialiste. G*esten la comparant avec les ébauches ten- 
tées avant et après lui qu^on en peut apprécier toute la justesse 
mathématique. 

Il s'agit donc d'organiser le travail de telle sorte qu-ll soit 
hygiénique, salutaire, confbrme aux aptitudes natives et mul- 
tiples de chacun, varié, exéeuté par des groupes de fonction- 
naires sympattiiques, rivatiirant d'émulation , d'enthousiasme, 
enfin organisé de fa^im k ce que l'intérêt de chacun soit en 
solidarité avec l'intérêt de tous. C'est ainsi que la production 
devient une œuvre féiconde et qu'ellea pour résultat la richesse 
générale. 



La question du capital réduite & sa plus simple expression et tombée 

à terre. 

Alors s'atténilie et tombe graduellenent terre à* terre cette 
question si irritante aujourd'hui, la question du capital. A 
rheure où nous vivons, hors de la famille et sans capital, point . 
de sécurité, point d'instruction, point de pain pour la.vieillesse, 
point de travail assuré, équitableiÉent réHHbué et suffisant aux 
besoins. On conçoit donc sans peine l'énergie violente avec 
laquelle les tcaf^talistes redoutent tout ee qui peut ébranler 
leur position. 

Mais, si l'on suppose que la société substitue sa puissance à 
Faction nécessairement faible^ insuffisante de la fànllie; si la 
Providence sociale réalisée pour tous organise le travail con- 
forme aux aptitudes de chacun, le travail, producteur de la 
richesse^ le travail, destinée heureuse de l'lH»nme ; alors^que 
deviennent les craintes sur l'avenir, rinstructien, le bien- 
être ? Toutes ces craivtes tombent. La responsabilité de la fa- 
îniilese réduit en proportion, et ce sanctuaire d'affections in- 
timeset précieuses n'est plus souillé par lesquestions d'argent, 
par un vil intérêt. 

Telle est la voie^ de œnciliàtiofi entre les ea{^talistes et les 
travailleurs, l'organisation du travail conforme à la nature 
humaine ; l'hdmme heureux d'exereersonwsUvItéi son activité 
féconde produisant la richesse générale et par suite réduisant 
l'importance considérable et capitale ai^ourd'huide U fortune 



privée. 11 faut dire aiiut commâiitytCMK Voua vonlM TaJ^oUdeD 
de la propriété ifi^iyicUAeile e& haine de» privilèges «^u'eUeQoa-^ 
sacre aujourd'hui,, pvenes dstAc lea may^oas pratîqpes que k» 
capitalistes ne s'en soucient guère plus que vouskii jem piua 
qu'eux. Vous vousdébarraaiej!^ aia0i« v^wu foaMi»uii«te8,«de 
votre haine ; voiw, eapit^letas* 4e vie4re peur» 

DÂ9tt e^ un boa père et 1% oal«Mi recètoides trésors inépol- 
saUea de biens. Il ne iouA.manip0iqii#de 1« eomptreadee et de 
Qous unir todseaespvlt et.eAvénté^ peuréeiAser I» i^«4i» 
aerpent, qui est ignemac» etci^aàiieé 

Kl 

La commune assoet^e ou le phalanstère. 

Si les hommes, depuis le coimueiicement du monde, ont tou- 
jours fait du socialisme en vertu de leur qualité d'êtres so- 
eiftbles, ce a'eti fa»p««Mr s'atiàlei^ a» si mauvais .cheiniaiet 
£airehalte dans l'ovttiè9e4e0dlra«éviysatiMitr^St-peu p^foc^ 
tioanée. 

fissayonsdette de retracit, à^nnds. liraUs» la ci»neep<iioade 
lAsooJété éoeii0a4^pid^4iéiriMâiil^ 
par Fourier^ et é&ii Mua «vonanapidemeat pi^ofilé Tesqui^se* 

De œènie que le» eoumunes sa camipoaant de famliles» les 
nations se forment ellesh-mômes d'une certaine quatitJité de 
oommanes, mêlées ^eotre elles sons un gouverneaieiit central. 
La coDUMMBia est i'éléneiil alréolaîre ou.le rudiment de TËtat. 
Il importe doa<r de ft'i>«eiiper d'abord da l'ofganisatian éà \a, 
eomroune* 

fih biiA I mfaàMt%mÊSà B'mitil pas pltts-écottpiBlque, i^us. 
aipréablA, ptee«v*aUfeuxd» tout poînt déloger dd^n» oaœ^me. 
éiffiae, aMlesaa^Mi P^laia-lNatio«al, ait«h4ieau de Versailles 
par eseapli., lapei^iiAaiMMi d'iioe oooMMiBe, que d^l'éparpUler 
daoftqiiatre k eioq Mnts ipaiflem malsaines» sur quatre llew^ 
carrées ? Les terres réunies, après expertise et déllvraoce de 
tttrea hypottèMrfyqa».se«t fifmyjJÊùm «Mwale (tooiMn^ d'un 
afiuthaaiint. 

U eaesidentae^ ^aplÉal mubmer^a^iwMH»» seimnouea» 
tetnmente^ état 9iMc«i gaaée sas titres atesQlwwy»nt e&ame 
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Le domaine communal est cultivé avec science, avec en- 
semble, avec les capitaux riitlfessaires. Chaque travailleur est 
-enaplové selon ses aptitudes , chaque terrain ne produit que 
ce qmt-^eêPf»op9iS*à'^reMtmf'ï^»é» i«i#e«li«iimn« territo- 
rial, plus de fossés, plus de procès, plus de tiemps perdu, 
'pldfliUé^^Mfpraf^fi iimm^'m^ffimpée» i^^MpécHOltée»/ enn^a- 

iMKftglt^ ispftcf«iid 8iafr'mi«igt2Éffie'éiË^étte. 
tm'ypsmim '(SmÊ€s^f^Sês ^'m^fmmtà «vee «ii»ei«l>ld^ coi- 

«ppw'teïttèBrt», fetir., *««rt ceje? est tran«ft)t»mé en. fdnetions pu- 
t^j^Qé»; et le fartteau' qui 8e«^l^ \e&méû9igëfe»êikparuUen 
pôfmetfewrt d€i» réaliser é'éiîiwimié» éoio«ttiftliê9. Au rfeste, on 
connat^ ^é6ayamtagel9'de3 rétm^ow» iioni%Te«»ed dirigées par 
tiTi même esprit, -sou^^ufirêaïêWïediâftfpH ne. ^iav*è dtt s^rldat, 
de ItÉrvaiid^e, ^fcf molm , em 'We«'Btipêi»kiurc à celle qu'il 
pourrait avoir, livré à làî-wétilf. ' 

iràti«^CB vftsm MfÊétfi tmittiê les K«M«Éidt«9fréei«se âolour- 
(Bhtii' devîeïmeff» <îes^é(3tHî€«»î^'ftl©ite9 à- ^éiErflser, faciles à 
compfenâfe; Je-^isécOûOiMeep^ca** réconomle bien entendue 
e&ts tt>u|0ttt9 d'ftocfof d^»?e^!«i^hw f«WKJ%ie!i»4eB asBt^^és, 

îîrf feifèt, de* caRwi^S^^ «s^tb^ênt- piirt#«t une «haleur 
convenable, un gazomètre une lumière splendide, des réser- 
vcKrsiyeati cteiide €?lîftt»îafe à''\^ft(^w*éi 'Pefèrt^on iwttâer, sans 
rire; i nos 500 fbywi^, mves j grea^rs, à' nm myriades de 
?ànipés, bôtigie9,'Chaii<leW9VfflW**»,ï'Wifc9,fô'ittâ^ a!¥«rtous 
ie^ ennuîset les s<^d^ ^n'm. mtfmfmy^Bge^ faoesgatftr? 

•1^ chaque famille trouva à ee lùger à sâ ^isc, dai» un 
«ppartement'plws oeilioins vaste; tous Ies4m6ft*witg'0»fi#p©it 
M^hwçtetttént?iïû«'e!*§Dtfe», «silefi, 6#v«jif», ateli»», éeoles, 
bïJin»i'i?fflo«9«de'^y9cluwV'^«f)0Wàci#j ^iët vm i»«e-giilerie 
couverte, chauffée, ventilée, facilite et assure lesrcomnmii- 
cations. De tout cela résulte une meilleure santé, ce qui est 
une grande économie, und taoindre mortalité, une diminu- 
tion considérable dans les accidents , un accord, une fusion 
des âmesaÉI4to»e»PAcftèFe0;««iMl»e#eis pMtioMs et des plus 
douces jouissances; en un mot, une vie sociale facile, large, 
gP8iidfWB«k'fttpieiÉtef hiteiife» *'••• 
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xn 

La libertô iaéivâduettft œ te tiwttve que te» rassodatifnu 

Mais, va*l-«Q^j«€ter« i eetle Imum où Tw parle tant de 
liberté, sans beaiioovp Mvoir sonvaQl en ^«oi elle cendste, 
nous craignons bien que dans le^alanstère il a*y ait pas place 
pour la Hberié iadivîdiiella A eela, votei une rép<mse bien 
simple : Voas ne prea» pai gaiée en quoi eonaiste la liberté 
de l'homme , être essentiellement sociable. Puisque l*liomme 
est fait pour la société, il ne saumit trouver les conditions de 
sa liberté, comme individtt, que dans Tétat de société le plus 
complet. Ësl^oe que lesaumiie, qui vitàra?enture de chasse 
et de pèche, sans séoorité poiir lui et les siens, ^ns lende- 
main, sans demaore fixe, au sein ée Tignorance et de ht mi- 
sère, est ce que le sauvage eal libfet 

Est- ce^uet aiyouKl*h«â , ro«vrier a«laehé à la gfêbe du tra- 
vail est libre? Est-ce ^que Toffieier, le bureaucrate, le và^ 
ciant, sont libres? Bkm ; totunaont enehalnéB par des occupa- 
tions tyraaniqaes, i^acttA de ttoua est i!Htts ou moins ealacé 
par mille liesflf à la façon 4iB Gulliver dans le royaume de 
Lriliput. 

C'est dans la comblmysan des travaux ou fonctions «a rap* 
port aveoses aptitudes et sa aatiire d*^re sociable, c*est dans 
la satisfaeiiOD de ses goûts variés, ceUe des sentiments de son 
âme et des besoins de son int^^nee, que Tindlvidu trouve 
toute liberté, attendu qu'elle réside dans le pouvoir d^agir 
c(Hil»rmémefttaiix I>e80iii8 de son onganisme. Là seul^nent 
se trouve la lib^té» fille ne saiaralt eoniBlster ^ns un chimé- 
rique vai^beadafe, dans une exkleace d'ours mal léché ou de 
sanglier solitaire. 

mil 

TnuHiiBa. €s qiM y aurait à fUie demaiii. 

Mais , pour les «ociallMs , Il n'y a pas seulement que la 
questiottd*avenlr ; il y a le fMfésent et les moyens de ramélio- 
rer demain, aiijourd'bui même. Ils ne se contentent pas d*être 
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utopistes, ils prétendent encore au titre d^liommes pratiques. 
G^est ainsi quMls soumettent , depuis des années , à Inattention 
publique toute une série de transitions très-acceptables. Les 
embarras du trésor public leur paraissent même assez faciles 
à lever. En effet , comment remédier au déficit du trésor, si ce 
n^est.ea i:éduisiuit les fausses dépenses, en appliquant utile- 
ment les ressources de Timpôt , en accroissant considérabie- 
ment la production 7 

A cet égard, il existe déji nombre de mesures connues, 
étudiées, expérimentées même, indiscutables pour un esprit 
non prévenu. 

La réforme administrative, la destmetion des abus- de la 
centralisation , la réduction de Tétat de pdx armée , attendu 
que de tous les Européens le Français est celui qui se trans- 
forme le plus facileaient en soldat. L*ap|^catien de l*armée 
aux travaux publics , pratiquée en Algérie, pratiquée ches les 
Romains. La création d'un minisIèFe spécial et sérieux de Ta* 
gr^uUureî cette mère nourrice de toutes les industries. L'àc- 
ccoissement de la juridiction des Juslloes dé paix , afin d*é- 
teindre, dans leurs sources, lescenftHs et les procès. 

La généralisation des assurances de toutes natures dans les 
mains de TEtat : cequi diminuerait les rouages de ce service 
dMntérét.public, accroîtrait les ressources du trésor, et don- 
nerait une plus grande sécurité aux assurés. 

L*achat et Texploitation par TEtat de» voies de communica* 
tions rapides. Tout ce qui toucbe à la circulation des idées 
ou des choses constitue une branche essentielle de l'activité 
générale de la nation. 

La création d'iastitutiOBs de eré^t démocratiques, avant 
tout favorables aux producteurs, i^ d'abaisser l'intérêt de 
l'argent et d'anéantir l'usure légale, Ai^oiird'liul, les banqilès 
particulières et les capitalistes absorbent le plus clair des bé- . 
néficesde la productio/a. L'organisation du crédit foncier, im- 
possible sous notre régfmeliypothécaire, a relevé de sa ruine 
la Silèsie prussienne, après la conquête du grand Frédéric, et 
donné à l'Ecosse une vie nouvel, en dooblmit sa piDductlon 
agricole» 

L'établissement de monts-de-piété, en plutôt de comptoirs 
communaux, faisant des avances sur consignation et éépêts de 
denrées» 
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DéeséUr rw»4^ obUgatoiso dû& miurflufi&(i& fabrique «t4'o- 
rlgijaô, ÛQ façûn à ce que le ptrodu&teur s&it ooi^m et inor&le- 
raentitttipoxisabie i^is^-^vis da^oosomoatour^ 

Porter 4iQe,)ol. (|uJl.ef^pécbe i^smUic ie piâ^ 4o. tça^aU dans 
les pi^tôops, bospieeS|,x6Ïugft«i,ôtCt^ ât 4^e Lis pri^ xlo veBte 
jHir les iM?ix 4u^ (tobors. ^ 

Généraliser rio&UlutioA dos juriid'bi^quaASy établir dessp- 
dicâts électifs dans tous les cantons i^ ^U RépubUnue^ 4e9 
«oa8eilsuuitérliuiiui»^tt]K^b6£9-tto^ un conseil 

Séoéral j^àft du wUii^e du JCûaûrnoxatà et d^llagricuLtur^ U 
faudrait dontier aux prudliommes non plus seolenieiU le som 
<i»60iàGil¥a9 loftoiufo^s^^etles iKui&tPâ»,«Mls^ncQr& te droit de 
régler Ifl^.salaiF^s propontionneUement k la bausae ou à la 
baiâse d««iallfflônis« dd^iake^onoâUrô mç^iM par naois Tétat de 
cba^e cirooQSoripîion InducitulâlL^ sorte de mercuriale desti- 
juéûÀ ntaUite I9& bras en rapport avectie travail* 

Il impoptie. de do^ lal^^raauçe d'un système complet d'irri- 
gatioQS) de (air^ des 1019 qui rjdndeat.possiblei AbUgatoire, 
Tutilisation de. tous^ies pours d'eau. , 

Une loi i*4g;ulatrka d«& baux ài. ferme devrafi^ associer les 
intérêts- du pjir'opriétaice et du fermier, par la participation à 
la plus-valuây.ea assurant à^ce .dernier sécurité et justice. 

L'instruciioi} primaire^ agricole, professionnelle»- doit être 
étendue à tout le pays. C'est une dette de TEtat. De . même les 
Grôeiàest les-asiles, les colooies agricoles, les cités ouvrières, 
doivent éiremokipliéesy lesaasociations de toute nature encoa- 
FBgées» dès qu'ellesse présentent dans de bonnes conditions. 

Aucune adjudication de travaux importants et de longue da- 
«é» ne 4a«Bait avoic lien . San* qn'on eût spécifié au.cabier des 
changes une partick)a,ti(ai des ouvriers aux bénéfices de Ten- 
Ui^^issy en disbovs «e# saiair^es ji^urnaliers. D^à . Tadministra- 
iiondu ebemin dia fer.^^AodréaieiixiJ^âanne, oeU^ des forges 
4e. U vieille Montagne^ la société des pe|«M;ires,« en bâtiments 
Leclairei sont ei^trées dans cette voie féconde et nouvelle. 
L'admUMftfAtiiail dé U^lRam^ a distribué en 184$ . 33,000 fj*. à 
ses oumors ijm>f iBM8i>rs;^Gonune partici^atiiûn mw^ bénéfices 
de l'entreprise. 

T'en!» 8ttciéÉér^m*é60 «w^.iift 4VfwAfB*ù^ 4>ecpâtuité à^- 
^ait<Ar».tAttii«.def|M^4flff»eA fs^l^ur desiouvrierset ouvrières^ 
des caisses de secours mutuels, ^épargne et âe retraite,» ou 
bien de les rattacher aux caisses déjà existantes. 
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Le gouvernement de#iiit< s'imposer Pôblîgatlon de recon- 
naître, d'expérimenter, d'acheter toute découverte scientifique 
oïl îBdustrielie, aôn de la livrer à la publicité et d'en faire pro- 
lltertofitle tùmée. Nui doute que iee progrès du d^guerrotype, 
qm ottt dépassé' t^Mirtes tes prévisfons, ne se fassent longtemps 
fait attendre, si rîâvention dfe' W. Dagnerre nr'ïiviiit été gêné- 
censément livrée au domaine pubKc^ 

C'est en marchant sérieusement dans cette voie d'amélio- 
rations incessantes- qu>»n peut désamerles' révolutions. Puis- 
qu'il faut que les progrès s'aecompUssent, itn'y a qu'un seul 
moyen d'empêcher qu'ils ne soieirt violents, c^st d'en faire, 
chaque jour. En s^Miôtrant à ne rien faire*, oft s^expose né- 
cessairement à ce que tout se fasse révelu^nnairement. Les 
chefedes sociétés devn^ent avonr toujours préientea à Tesprit 
ces piarotes du chancelier Bacon : Que emcc qtd ne lomient pas 
aêcejpfUrdes remèdes rwueeattw s^ attendant à des'Cttla^Uftités rumveUes* 
Qui nova remédia accipere nolit nova mala exjoeetet^ 

. XIY 

Bésma^t . Sespotiame 9a aaii»aUBi[iâ4. 

Je me résume et je dis : 

Lecteur, qui que vous soyexv-*^qttol que'noàt le temple où 
vous vous agenouillez^ quel %»&> soit le camp polltiqaje dont 
vous faites partie,*— forcémeni^vôue vousraagez sous l'une ou 
l'autre de ces doctrines religieuses et philosopiiiques» 

Ou vous croyez que le priofiîpftdela via«3t bonnet mawrais^ 
GtqaelemalestétemeL . 

OUr vous croyez que le priaeipô de la vie est boa et que 1^ 
mal n'a pas d'existence absoli»?; 

Conséqueiamentavee ces priocipes^votreroonoliifim sodale 



oublie 1* monde est éMaaHement voué an n»l,q^ la.terve 
a'est %tt'ua Metté'éfHtsave^ d'exfi&LtieOt-qiiiie l^koaune pottt et 
doit faûre le ma2« inérlter et dâmériti^t qu'il luoC absoluiiient 
ici bas des.pi^iQ«ft «feréphafamk^ HMwyÉa Be«ter4taMMMi et S»- 
tan ; que le sacrifice et le renoncement au monde sont la per- 
fecUbo sur cette terré dasoûfiraace, parce àueoiB qui importe 
\ uniquement» c^est dts faire son salut ; que le travail est un frein 
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et un châtiment, et qu'il y aura toujékrs des pauvres et de la 
misère. 

Ou bien, vous concluez que la volonté de Dieu peut être 
faite sur la terre comme au ciel, que les hommes sont frères 
et destinés à la paix, à Tacciord, à Tharmonie sociale ; que 
rhomme ne peut vouloir que son bien et celui de ses sembla- 
bles, auquel 11 est indissolublement uni ; que son bonheur ne. 
saurait consister que dans remploi normal de ses facultés na- 
turelles, créant la richesse et satisfaisant tous les désirs d^ son 
âme; en un mot, vous concluez que le travail peut ê(re le 
bonheur et la destinée de Thomme. 

Dans la première hypothèse le gouvernement des nations ne 
peut vous appartenir ; Tamélioration de leur sort ne saurait 
vous intéresser ^c'esf une inconséquence de prétendre à Teiier- 
cice du pouvoir social, car votre royaume n'^ pas dft ce 
monde. Allez à Dieu ou à Satan. Mais ce n'est pas à yous à nous 
délivrer du mal. 

Dans la^ seconde hypothèse seulement, vous avez la foi qui 
transporte les montagnes, Tespérance l^itime du bien, IV 
roour profond, universel, qni vivifie, nninie et transforme tout: 
vous avez le droit de revendiquer une part dans le gouverne- 
ment du monde* Le peuple peut avoir confiance en vous, il 
'}ieut vous choisir pour son élu. Et lorsque vous lui direz que 
vous vous occupez de son bien -être et dé la prospérité de la 
patrie, û saura que vqus ne ^mentez pas à votre conscience. 
Vous apparaîtrez au peuple comme uu homme tout d'une pièce, 
en qui tout se tient, principes, actions, paroles. 

Il n'y a pas dé milieu, il faut choisir entre Dieu et Satan, le 
ciel et Tenfer ; il faut accepter cette religieuse croyance que 
rhomme est destiné à la paix, à Tordre, à, la fraternité; ou bien 
trembler sou3 le poids de cette autre iVhomme est voué éter- 
nellement au mal, au désordre, à la lutte, à ia guerre. En 
conséquence, il faut nettement déclarer que les hommes son); 
faits pour s'entendre en frères et réaliser Tégalité et la liberté 
par Tassociation ; ou bien, que, enclins au mal, destinés à vi- 
vre: en loups, en enneittis, ils doivent être coiUéââs*par une 
main dé fer, gouvernés par la lorde : 'en. un mot, ^1 faut con- 
olure à Ift^^itûaité au sociALuilfB bii'du Dispof isim. 

Association d'ouvriers, — DrsoTk, Imprimear, rue de Seiue, 82« 
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